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Présentation de l’éditeur :


      « Les idées reçues sur la sexualité n’échappent pas à la règle. Elles peuvent être séduisantes, voire convaincantes, elles ne répondent que rarement, ou bien peu, aux questionnements qui nous habitent. Elles courent pourtant et, qu’on les récuse ou qu’on s’y conforme, elles font, sinon la norme, du moins la référence. »


      Inspirée de ses chroniques « les idées reçues » dans Psychologies Magazine, la sexologue Catherine Blanc explore et développe les thèmes évoqués pour nous livrer en toute liberté et non sans humour parfois, le suc de sa réflexion.


      Est-il vrai que la première fois influence toutes les autres ? Est-ce que simuler, c’est mentir ? Tous les hommes aiment-ils la fellation ? Les femmes ont-elles besoin de longs préliminaires ?


      Catherine Blanc bouscule nos certitudes, nous incite à nous approprier notre sexualité et apaiser nos inquiétudes.


  


  

    

      Nos libertés prennent leur élan dans la souplesse que nous accordons à notre pensée…


    


  






La sexualité décomplexée

50 idées reçues… revues et corrigées




Introduction


Ce livre se propose de traiter des idées reçues dans le domaine de la sexualité, des idées reçues principalement… hétérosexuelles. Ne nous y trompons pas, ce livre s’adresse à tous : nulle défiance à l’égard de la particularité du vécu de chacun. En effet, quelle que soit notre sexualité, asexuelle, bisexuelle, homosexuelle, hétérosexuelle, il se trouve, parce que nous sommes inscrits dans une conception genrée de l’humanité et le fruit de la conjonction inéluctable – au moins biologique – des sexes, qu’elle se construit au travers des représentations que nous avons forgées à partir, précisément, des positions féminine et masculine, des aspirations qui leur sont liées ou des risques encourus.

Ces représentations, incontournables mais malléables, souvent plus subjectives qu’objectives, générant tantôt peurs tantôt enthousiasme, sont à la source de notre organisation psychique et de nos élans pulsionnels et amoureux. Ainsi, quelle que soit l’organisation que l’on s’est proposé de vivre un temps ou tout le temps, on ne peut, pour incarner le sexe qui est le nôtre, faire l’économie de la connaissance du sexe différent du sien et de la curiosité qu’il suscite. Parce que les idées reçues témoignent de cette curiosité et de la richesse partagée de nos interrogations, chacun pourra trouver dans ces lignes matière à comprendre ses réticences ou son empressement à adhérer aux comportements qu’elles supposent.

 

De quelque nature qu’elles soient, les idées reçues ont la vie dure. Il faut admettre, entre cliché et lieu commun, qu’elles sont pratiques : faciles à comprendre, donc à transmettre, elles offrent, sans qu’il soit besoin de les justifier, des réponses simples à des questions complexes. Les hommes ainsi sont « courageux », les femmes « sensibles », les puissants « égoïstes » et les fous « dangereux ». Le monde, ramené à des conceptions claires, est rassurant.

Sauf que les idées reçues, dans leur empressement à nous plaire, ont d’agréable ce qu’elles ont justement d’agaçant : leur complaisance à se prêter… à tout… et son contraire ! Les femmes ainsi sont réputées « courageuses », les hommes « sensibles », les puissants « magnanimes », et les fous « inoffensifs ». Elles peuvent répondre à nos attentes, et même parfois se révéler fondées, elles n’expliquent rien. Le consensus – ce que veut dire être homme ou femme, par exemple –, est illusoire, et nous restons, devant les interrogations qui nous travaillent – qu’est-ce qu’être un homme ou être une femme ? –, désemparés.

 

Les idées reçues sur la sexualité n’échappent pas à la règle. Elles peuvent être séduisantes, voire convaincantes, elles ne répondent que rarement, ou bien peu, aux questionnements qui nous habitent. Elles courent pourtant et, qu’on les récuse ou s’y conforme, elles font, sinon la norme, du moins la référence. Les hommes, dit-on, ont davantage besoin de faire l’amour que les femmes ; les femmes, quant à elles, font l’amour par amour ; et, tandis que la routine, « c’est bien connu », tue le désir, sans point G, « chacun le sait », point de salut... Et nous voilà, au gré des lieux communs, plongés, pour peu qu’on s’en écarte, dans des abîmes de grande perplexité.

 

Le fait est que la sexualité nous interroge. Et elle nous interroge parce qu’elle est, justement, une question ! Celle que soulève l’élan, la pulsion que l’on ressent d’abord, mais dont le sens – parce qu’il s’agit d’instinct –, en premier lieu, nous échappe. La sexualité se présente donc à nous comme une question. Portée par la curiosité, elle nous appelle à l’aventure, à l’aventure intime, qu’il revient à chacun d’entreprendre et à laquelle, en outre, l’autre n’est pas étranger. On comprend, dès lors, toutes les incertitudes qu’elle peut susciter. Et c’est précisément parce qu’il n’existe pas de réponse toute faite, de mode d’emploi ni de chemin bien tracé, qu’elle donne lieu à tant d’idées reçues. Leurs formulations, comme leur objet, peuvent varier, elles nous rassurent sur ce vers quoi d’insaisissable notre désir semble nous pousser. Un désir qui nous confronte plus que les autres aux enjeux de la relation, mais aussi à l’accueil de nos pulsions sexuelles et des émotions contradictoires auxquelles elles invitent.

 


Parce qu’elle oblige à la pleine conscience de sa spécificité féminine ou masculine et qu’elle contraint, de fait, au repositionnement dans la relation au monde, la sexualité est, dans son éveil comme dans sa pratique, une découverte majeure de l’individu. « Et leurs yeux furent ouverts et ils reconnurent qu’ils étaient nus » lit-on dans la Genèse. La suite de l’histoire est bien connue, le paradis et l’éternité perdus feront la « douleur » de la vie, désormais intimement et inéluctablement liée au sexe et à la mort. Cette métaphore illustre merveilleusement l’aventure qui se joue pour chaque individu lors de la découverte sexuelle. À travers elle, chacun est en effet appelé à renoncer à son fantasme d’être le centre du monde et au centre du monde, celui de sa mère. Renoncer à s’envisager un tout, tout-puissant, réunissant en lui les deux images de ses référents maternel et paternel, pour n’être que comme l’un ou comme l’autre, garçon ou fille. Il est donc question de mort, la mort d’un fantasme, mais aussi, dans le même temps, pour ne pas être réduit au néant et à la réalité de la mort, de l’irrépressible besoin d’affirmer coûte que coûte son pouvoir. La sexualité est à ce rendez-vous, celui de l’envol, de la conquête et de l’affirmation de soi mus par un élan de vie formidable, mais où rôdent les peurs, peur de l’autre, peur de soi et peur de la punition, tant cet élan expressément intime peut être vécu ou ressenti, pour cette raison, coupable. Nous n’avons donc de cesse de réduire ces peurs en associant notre sexualité (au mieux) à la délicieuse rencontre des corps, mais le plus souvent à une gymnastique au déroulé plus ou moins sophistiqué selon la mesure de nos craintes, et dans l’exercice de laquelle la peur de l’autre peut nous conduire à vouloir le réduire, parfois jusqu’à la caricature, pour le circonscrire, le neutraliser et ainsi oser sa rencontre.

 

Traductions du mélange de peurs et de désirs qui nous habite, les idées reçues témoignent du labyrinthe de nos ambivalences : un parcours que l’on voudrait balisé, où se disputent pourtant possibles et interdits. Nul n’échappe à cet imaginaire défensif, dont il faut, au passage, saluer la créativité. Les idées déformées de la sexualité continueront à faire campagne. Toutefois, si nous nous reconnaissons tous dans les images qu’elles véhiculent, c’est que ces lectures simples, parfois simplistes et adoptées par tous, offrent le confort, le réconfort, d’une réponse stéréotypée à une préoccupation psychique. Qu’elles nous permettent d’oser la sexualité malgré tout, ou de justifier nos propres frayeurs, elles nous dédouanent de ce qui peut être complexe à assumer : notre pleine et entière responsabilité dans le processus désirant (bouleversant) qui nous anime.

On peut tout de même les regarder avec tendresse. Parce qu’elles témoignent aussi du cheminement incertain, mais profondément humain, qui est le nôtre.

La sexualité est en effet nourrie de l’histoire personnelle de chacun, c’est elle qui dessine les impasses, les inhibitions, les interdits supposés, les aspirations et les peurs. Merveilleux acrobates, nous sommes en équilibre, en mouvement permanent, entre un désir et une inquiétude qui participent, tous deux, naturellement de notre instinct de survie. Riches de nos expériences passées, de ce que nous avons retenu de nos parents, de notre culture, de notre éducation, des liens créés avec les autres et des possibles proposés, nous sommes paradoxe, à la fois tout et son contraire. Nous prétendons aimer le changement, les surprises qui rendent l’acte excitant, pourtant nous craignons, plus ou moins fortement selon notre histoire, nos expériences, de perdre le contrôle et d’être à la merci de la situation ou du désir, des peurs, de l’autre. Les idées reçues viennent apaiser nos craintes.

 

Peut-on pour autant en rester à l’éloge et à la transmission de ces constructions imaginaires, réponses « toutes faites » à nos inquiétudes inconscientes ? Pouvons-nous faire l’économie de notre réflexion sur ces préceptes qui posent la conduite à tenir ? Axiomes et préconçus, dans la sexualité, comme dans bien d’autres domaines, sont bien souvent réducteurs. À trop s’y conformer, le risque est grand de passer à côté de soi-même, de tout ce que nous avons de spécifique, d’une part, mais aussi à côté de tout ce que nous serions capables et susceptibles d’entreprendre et de découvrir de nous-même. Faire l’économie de sa réflexion personnelle serait, en l’occurrence, laisser les lieux communs écrire notre histoire à notre place, dans le seul but de ne pas avoir à gérer notamment la responsabilité de notre désir, les émotions qu’il suscite et au travers desquelles nous avons l’occasion de nous révéler à nous-même.

Nous aimons tous l’idée de ne pas être responsable, nous préférons largement la position de victime, que nous soyons celle d’une instance psychique qui nous échappe ou celle de l’autre. Pourtant, être sujet de sa sexualité, c’est accepter d’être actif et se positionner en adulte. Adulte ! Comment pourrions-nous vivre paisiblement, pleinement, notre sexualité sans investir cette position ? Comment devenir, sinon, acteur de ce vers quoi nous voulons tendre : le bonheur, l’amour, le plaisir, la jouissance et l’affirmation de soi ?

Les idées reçues, par ce qu’elles ont de dogmatiques, nous offrent justement une occasion de réfléchir et de nous interroger sur le rôle que nous souhaitons tenir, la place que nous nous accordons, dans ce domaine de notre activité et de notre existence, sans quoi, elles stigmatisent, enferment, arbitrent, ordonnent et finalement font loi. Tel serait pris qui croyait être libre !

Qu’elles soient drôles, inquiétantes ou moralisatrices, les questionner, c’est nous offrir la possibilité d’apaiser nos inquiétudes et d’assouplir notre regard sur notre désir ; c’est un moyen par lequel s’approprier notre identité, ne plus être à la merci d’une peur, d’un fantasme, ou d’un dysfonctionnement ; c’est se permettre l’élan d’un regard plus adapté au réel, et, ce faisant, c’est participer à notre construction et à notre enrichissement à venir. Se questionner, donc, pour se donner les moyens de sa liberté : liberté d’avancer, de choisir, de proposer, se proposer, de tendre, d’ambitionner, ou au contraire, liberté de refuser, de temporiser, d’attendre, se réserver.

À chacun son propre cheminement, sa révélation singulière, sa spécificité. Au lieu d’affirmations mues par l’angoisse, ou de réponses engendrées par l’urgence, oser des questions pour oser étirer le temps, enrichir sa compréhension ; s’accorder la possibilité d’être et se ressentir être, plutôt que de se fuir dans la commodité d’une consommation ou d’une réponse rapide.

 


Notre imaginaire est bien trop riche pour faire le tour, en un livre, de toutes les idées reçues sur la sexualité ! Au lieu d’une liste exhaustive, amusons-nous à en décortiquer quelques-unes. Proposons-nous, à travers elles, une approche de leurs origines inconscientes, afin, les bousculant un peu, de bousculer nos certitudes et nos rigidités.

Parce qu’elles parlent, en creux, de nos inquiétudes, elles parlent de nous, et c’est précisément dans ce qu’elles révèlent de nos craintes, ou de nos aspirations, que résident tout l’intérêt de la sexualité humaine et la valeur donnée à la jouissance.









La sexualité, c’est naturel


La plus curieuse des idées reçues consiste à penser que la sexualité est « naturelle », naturelle au sens de libre, simple, aussi facile d’accès que de fonctionnement. Les bienheureux que nous sommes jouiraient tout leur soûl des capacités merveilleuses de leur corps et de leurs sexes, quand quelques malheureux, accidentés de la route, se heurteraient à des difficultés. N’en déplaise aux tenants d’une sexualité « emboîtement spontané des corps », le fait est que ce qui est naturel, c’est l’éveil de la pulsion sexuelle. Mais c’est bien là que s’arrête la fluidité de l’élan, et le concours de la nature !

 

« On ne naît pas femme, écrivait Simone de Beauvoir, on le devient. » Cette assertion est tout aussi valable pour l’homme. Car si nous naissons sexués, ce n’est que vers l’âge de deux ans et demi, trois ans, que s’éveille notre pulsion sexuelle, et avec elle notre conscience d’être « du féminin » ou « du masculin ». Ce premier accueil de notre réalité corporelle nous invite à la femme ou l’homme en devenir.


Avant cela, notre compréhension de nous-même, nourrisson, et notre moyen de faire lien avec l’autre, s’est élaborée autour de l’éveil de la zone orale. L’enfant, poussé par son instinct, réclame d’être nourri et trouve, dans la réponse qui lui est faite, tant la satisfaction du besoin permettant sa survie, que le plaisir à la relation participant à son élan de vie. C’est au cours de cette première phase que l’enfant construit une idée de sa valeur et enregistre les enjeux des relations, principalement dans son lien à sa mère (ou bien celui ou celle qui fait office de). Le monde est alors appréhendé prioritairement par cette zone. Il n’est qu’à regarder les enfants de cet âge découvrir les objets, les matières, leurs doigts, leurs pieds, etc., en les mettant en bouche, ou les voir répondre à votre désir de contact en tendant leur bouche – et non leur joue – quand vous tendez vos lèvres pour les embrasser, pour constater l’importance de cette zone. Adulte, nous empruntons encore ce chemin de communication quand nous offrons à l’autre, pour le rencontrer, un verre, un dîner, une cigarette…

À compter de dix-huit mois, avec l’acquisition d’une nouvelle autonomie, celle-ci liée à la maîtrise de ses sphincters, se fait l’éveil de la zone anale. Une grande révolution chez l’enfant, dès lors en mesure de ne plus dépendre exclusivement des soins maternels quant à sa propreté et dans un contrôle suffisant de son corps pour lui permettre la marche et, par là même, la possibilité de l’éloignement volontaire de sa mère. Plus question de subir exclusivement les absences ou présences de celle-ci, il devient plus affirmativement acteur de la relation, découvre plus que jamais sa capacité à l’opposition et goûte à son pouvoir sur elle. Débute alors une longue phase, où l’enfant mesure, fasciné, sa nouvelle aptitude à travers ses créations fabuleuses d’étrons et où il est tout aux délices des « caca-boudin », « caca de nez », « caca-prout »... qui lui apparaissent tels des mots magiques, témoignages de son pouvoir, tant leur prononciation fait frémir les parents. Des mots que nous chérissons d’ailleurs encore adulte, lorsque, pour affirmer notre pouvoir remis en question, nous arguons à coup d’élégants « je t’emmerde », « je te pisse dessus », « je te pète à la gueule »… et j’en passe !

Quand, vers deux ans et demi, trois ans, s’éveille la zone génitale, le regard de l’enfant sur le monde et sur ses aptitudes se fait, à l’instar des phases précédentes, au travers de ce nouveau prisme. Une ébullition corporelle soudaine, qui fait la découverte tactile de cette zone, comme on répond à l’endroit qui chatouille. Cette reconnaissance ouvre sur la perspective de plaisirs renouvelés et la découverte des contours de notre sexe ; elle dessine aussi une nouvelle lecture du monde, qui se trouve lui-même soudainement sexué. C’est une phase d’exhibition où il est question de témoigner librement de ce que l’on a et qui fait ce que l’on est. Mais c’est aussi une phase de voyeurisme, par laquelle l’enfant exprime sa grande curiosité face à la différence et sa fascination pour ce qu’il n’a pas et ainsi qu’il n’est pas. Tout son environnement, les chiens, les chats, les bébés, sont définis en fille ou garçon. Son langage se fait plus précis, il intègre l’utilisation du pronom personnel féminin ou masculin, qu’il n’hésite pas à juxtaposer au prénom tant la découverte est d’importance. Écoutons-les nous dire « Mamie, elle a dit que… », « Le chien, il est vilain ». Mais ce qui va rendre cet éveil libidinal si important, ce n’est pas tant qu’il est d’ordre sexuel mais que, contrairement aux autres phases du développement psycho-affectif de l’enfant, l’éveil de la pulsion ne rencontre pas l’éveil de la fonction.

En effet, contrairement à nos cousins les anthropoïdes supérieurs, qui vont être en mesure de se reproduire, l’homme va devoir attendre au moins la puberté pour que son corps en soit capable. Un long temps où l’élan et les appels du corps ne trouvent pas leurs réponses. De cette temporisation, teintée aussi de frustration, vont naître le questionnement et la richesse de l’élaboration fantasmatique et intellectuelle au travers desquels l’être humain se caractérise et qui donnera lieu à l’immense richesse de sa sexualité, au lieu de la borner à son instinct de reproduction. Parce que son corps n’est pas encore apte à accueillir et exprimer pleinement ce qui n’en est qu’au stade de l’éveil, ce décalage va engendrer un foisonnement de questions concernant tant la légitimité de sa place sexuée, l’accueil de son excitation, son sens et son refoulement, que sa projection dans le futur, l’élaboration du projet de la rencontre de l’autre, et ainsi… le désir. Un temps de latence, au cours duquel, homme ou femme en devenir, il va imaginer les enjeux de la rencontre, mesurer les victoires, mais aussi les risques à l’œuvre ou seulement fantasmés, et faire de la sexualité un langage, l’occasion de sa place dans le groupe social et l’expression de son pouvoir d’être.

Les conséquences de ces découvertes sont telles, et les conditions dans lesquelles nous les faisons si variées, que la sexualité ne peut être rectiligne, et c’est dans cette richesse qu’elle se perd parfois ou plus souvent s’emmêle, mais toujours se construit.

 

Ce n’est donc pas en naissant, mais bien en cheminant que nous devenons homme ou femme, chacun glanant çà et là les informations propres à son histoire. Une histoire personnelle, témoignage d’une position culturelle, qui fait aussi à l’occasion les impasses, les inhibitions, les interdits supposés et les peurs. Ainsi, comment faire l’amour pourrait n’être que l’histoire simple d’une mécanique pulsionnelle bien huilée ?








On ne peut pas se passer de faire l’amour


L’expression « faire l’amour » désigne la rencontre qui s’élabore au cours du coït, une rencontre dans laquelle, à travers la palette de plaisirs qu’elle suggère, nous nous révélons à nous-même et à l’autre. Pourquoi, dès lors, nous fermer à cette perspective ? Pourquoi ne pas ambitionner sa répétition, sa régularité même ? Pourquoi ne pas chercher à nous repaître encore et toujours des sensations et émotions que nous y puisons ? Libre à nous, si nous le souhaitons, de nous adonner, autant que nous le souhaitons, à l’exercice ! Mais de là à considérer que nous ne pourrions pas nous passer de faire l’amour… il y a un pas ! Un pas que nous ne saurions franchir sans nous tromper. Ce serait en effet imaginer la relation sexuelle comme une nécessité du corps si impérieuse que, sans elle, l’être humain serait en danger. Or la sexualité n’est pas une fonction vitale comme le sont respirer, dormir, manger, déféquer, ou uriner. La considérer comme telle serait la confondre avec une fonction hygiénique, quand elle est créativité et ambition relationnelle.

 


L’être humain, à la naissance, n’est pas doté d’une sexualité opérante ; la perception de celle-ci émerge vers sa troisième année et le contraint à l’accueil de nouvelles sensations. Ces découvertes vont le pousser à s’interroger sur lui, sa position dans sa relation aux autres et la fonction à venir du sexe qu’il découvre. « Que se passe-t-il ? » « Que puis-je en faire ? » « Qu’est-ce que cela veut dire de moi et qu’est-ce que cela permet avec l’autre ? » Ce questionnement est d’autant plus fertile qu’il est soumis à l’attente de l’organisation physiologique, qui elle ne se mettra en place qu’à compter de l’adolescence.

N’étant pas en mesure de trouver, dans le corps, la fonction qui puisse répondre au bouillonnement interne qui nous anime, nous avons vécu cet éveil, tout au long de cette longue période, certes comme la stimulation de notre curiosité, mais aussi comme un bouleversement venant troubler notre compréhension de nous-même et de notre relation aux autres. Cet éveil, parfois, a pu être perçu comme un envahissement, nous faisant d’autant plus craindre la perte de nos repères que, dans la dépendance alors et le lien intime à nos parents, nous craignons que la sexualité n’y soit aussi à l’œuvre. Pour nous protéger de ce que nous fantasmons être un risque, notre inconscient, vers l’âge de six ou sept ans, nous a fait opérer un mécanisme de refoulement. L’élan pulsionnel, voilé de pudeur ou tapi derrière des situations symboliques, s’est assoupi, avant de resurgir, quelques années plus tard, plus tonitruant que jamais et tout gonflé d’hormones. Faut-il s’étonner du fait que, afin de nous sentir apaisé, nous soyons alors désireux de l’évacuer ou de lui donner ce qu’il réclame ? Faire l’amour, dès lors, est entendu comme le moyen de répondre à ce bouillonnement, voire de le faire taire, et, tandis que notre psychisme y retrouve son calme, notre corps lui aussi trouve son apaisement par la sécrétion notamment d’endorphines, des neurotransmetteurs dont la capacité analgésique procure une sensation de bien-être.

 

Cela étant, nous avons tous été bercés par cette idée qu’animés de pulsions sexuelles, nous ne serions plus tout à coup, ni tout à fait, nous-mêmes. Que l’excitation nous bouscule et ne nous laissera pas de repos tant que nous ne serons pas allés au bout du désir qu’elle inspire.

Au XVII
e siècle, tels les médecins de Molière qui pratiquaient les saignées, d’aucuns pensaient que les maladies physiques ou psychiques étaient le résultat d’humeurs mauvaises, envahissantes, incontrôlables, et susceptibles d’infecter le corps. Le désir sexuel participait de celles-ci. Parce que les hommes éjaculent, il leur arrive de confondre cette expulsion avec le terme de l’excitation. Le calme retrouvé, l’éjaculation peut en effet être comprise comme la possible libération d’un débordement « d’humeurs inconfortables ». Il va de soi qu’un corps est fait pour vivre ses élans et qu’au travers de ceux-ci, et de leur apaisement, il trouve son épanouissement. Mais que veut dire cette lecture d’une éjaculation entendue comme le contournement d’un danger, l’urgence de se vider ?

La confusion est telle que souvent, en effet, les hommes qui ne font pas régulièrement l’amour témoignent d’agressivité. Ceci expliquerait donc cela ? L’absence de sexualité, vécue comme une rétention porteuse d’un risque sanitaire, les pousserait à se craindre en danger ? Ou se sentiraient-ils indésirables, rejetés dans leur désir, renvoyés à la difficulté d’être vus ou de plaire, dévalorisés dans leur personne, remis en cause dans leur virilité ? Une situation, dans les deux cas, ô combien douloureuse, et dont leur agressivité témoignerait ? Telle une nécessité, faire l’amour s’offre alors à eux ou bien comme l’assurance de la reconnaissance de l’autre, la démonstration et la preuve de son amour, ou bien comme le soin dont ils ont besoin, et ainsi restaure l’image qu’ils ont d’eux-mêmes. Au réconfort et au soulagement psychologiques se mêlent et le confort physiologique et ses productions apaisantes.

Mais que dire d’une sexualité ainsi confondue avec le soin ? Et comment imaginer que sa partenaire puisse se reconnaître valorisée dans cette sexualité ? Luttant elle aussi contre son propre débordement, comment ne pas comprendre qu’elle puisse entendre cet appel comme un envahissement supplémentaire, une violence qui lui serait faite ?

 

La sexualité naît d’une pulsion qui s’initie en nous. En quête de son épanouissement, elle propose la rencontre et l’union avec l’autre. Si l’autre est l’objet de notre désir, il n’en est pas l’origine et, à ce titre, il n’a pas lieu d’en prendre, ou d’en assumer la charge. Faire l’amour n’est pas non plus une obligation qu’impose le corps. Que nous la vivions ou pas, la sexualité est un élan de vie, un moyen de se sentir vivant et de témoigner de cette vitalité, une ambition pour soi et à partir de ce que l’on est, une occasion de construire le lien à l’autre. Car on ne peut la résumer à deux sexes qui s’emboîtent et se séparent, avec pour seul objectif la délicieuse stimulation d’un système nerveux ou la fécondation. Ce serait la réduire à bien peu, même si, convenons-en, la gymnastique est sacrément jolie !

Ce qui en fait tout l’intérêt, et sera à l’origine de notre réalisation comme de toute l’étendue de notre plaisir, réside dans le fait qu’elle participe de notre organisation sociale. C’est également le cas chez nos plus proches cousins, les bonobos, pour qui les trois quarts des rapports sexuels n’ont pas de fins reproductives, mais sociales. Dans une plus grande mesure, notre sexualité propose la reconnaissance de notre identité par nous-même et par les autres. Humaine, elle est le témoignage et l’exploration de nos aptitudes, et ce même à distance de la géographie de nos sexes. Elle nous fait tendre vers la fantaisie et les activités créatives, qui sont autant de manières de la sublimer. Ce n’est pas parce que l’on ne fait pas l’amour que notre sexe n’est pas vivant et que nous ne cherchons pas à le faire exister et à en témoigner.

 

Faire l’amour n’est donc nullement obligatoire. Tellement peu obligatoire qu’à l’adolescence, alors que le bouleversement hormonal remet la sexualité sur le devant de la scène, et que le corps est enfin prêt à l’aventure, les jeunes ne se jettent pas les uns sur les autres frénétiquement. Ils étirent le temps, parfois des années, afin de s’approprier cette nouvelle lecture d’eux-mêmes et des autres.

Nous avons tous su être et faire sans faire l’amour, sans en souffrir le moins du monde, ni en tomber malade. Au contraire, dans ce temps accordé, nous avons construit, appris, nous nous sommes interrogés sur la vie en général et parfois, la sexualité en particulier. Ces interrogations nous ont été extrêmement bénéfiques. Elles nous ont permis tantôt d’accueillir ce qui nous pousse au désir, et d’en mesurer les contours, tantôt de nous détourner un peu de notre seul intérêt pour nous-même et nos pulsions, pour nous ouvrir au monde et aux enjeux des relations humaines. Bien sûr, parfois, notre regard sur la sexualité a été plein de défiance, d’inquiétude, de peur même, et ce particulièrement en amont de notre première expérience. Ces appréhensions expliquent en partie la mise à distance du passage à l’acte, un atermoiement au bénéfice d’une appropriation psychique et intellectuelle, pour œuvrer à notre construction sexuelle. Mais une fois goûtée, osée, une fois les inquiétudes éteintes ou apaisées, devrions-nous nous réduire et réduire notre sexualité à une réponse toute faite et sans cesse répétée ? Une réponse devenue essentielle, incontournable ou obligatoire ?

Si on peut ne pas faire l’amour sans que notre équilibre en soit perturbé, on peut en revanche se demander pourquoi on serait, à l’inverse, fermé à cet élan. Qu’est-ce qui fait, le cas échéant, que nous avons du mal à accueillir notre corps et ses propositions ? Pourquoi reste-t-il muet, ou bien restons-nous sourds ? Pourquoi nous sentons-nous dans l’incapacité de l’utiliser ou de découvrir ses possibilités ? Ce questionnement ne se pose pas au nom d’une ordonnance sociale ou de la survie de l’individu, pas plus qu’au nom du soin à apporter à l’autre et son urgence, comme on l’entend parfois dans certains couples – « il est énervé, ça va le calmer », « je ne veux pas que ma femme souffre » –, ni pour que vive « coûte que coûte » notre sexualité. Mais dans le souci de ne pas nous laisser tromper par nos peurs, nos fidélités aux injonctions issues de notre histoire personnelle, et souvent enfouies dans notre inconscient, afin de ne pas nous enfermer, ne pas nous réduire.

Quoi qu’il en soit, faire l’amour ne doit répondre à aucun diktat ni au seul désir de l’autre. Parce que chaque jour, chaque instant, réitère une nouvelle lecture de nos désirs et de nos priorité, faire l’amour, aussi souvent ou aussi rarement qu’on veut, ne concerne que nous.








Les hommes ont plus besoin de faire l’amour que les femmes


Les hommes sont, paraît-il, « bourrés de désir », ils naîtraient même, à écouter certain(e)s, « pratiquement en bandant ». De ce sexe toujours et si spontanément dressé, de l’agréable sensation et du plaisir enfantin qu’avec elle ils découvrent, ils tireraient ce qui semble être une rassurante confiance, si ce n’est sur la façon la plus adroite de s’en servir, au moins sur leur virilité. L’érection, vécue comme l’expression de leur bonne santé physique et de leur vaillant désir, serait consubstantielle à leur nature. Elle-même vigoureuse, ils auraient donc, plus que les femmes, besoin de faire l’amour.
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